
avec les hommes d( 25 à 35 ans : après 
vëtrè exercé au Chassepot, il a été envoyé 
a Paris, puis à Lyon, où je croU qu'il esi 
encore. Que Dieu le protège, car je lis ici 
dans le journal que les Prussiens se dirige­
ront a marebes forcées vers Lyon. 

» Comment cette malheureuse guerre 
finira-t-elle j'espère qu'on ne nous abandon­
nera pas aux Prussiens, nous antres Alsa­
ciens, l'Alsace est une province française de 
cœur, les Prussiens y sont délestés et ma 
soeur me dit que les pauvres habitants de 
Strasbourg aimeraient mieux souffrir encore 
les horreurs d'un siège que d'être sous la 
domination d'un tel peuple. En Russie l'opi­
nion publique est généralement favorable à 
la France mais la Cour avec son entourage 
est pour la Prusse : autour de moi on se ré-
joaît par conséquent des avantages de nos 
ennemis; 

» Je dËfea/s tant que je puis la France 
et plusi6brs généraux sont de mon avis, 
mais ils s'osent le dire ouvertement. Quand 
l'arabasuùleor de Presse vient dîner ici, ce 
qui ar*»#9oovent, on a le bon esprit de ne 
pas parler politique a table devant moi, j'en 
suis enchanté et reconnaissant.. . .» 

Voici un arrêté dont toutes les municipa­
lités devraient s'inspirer : 

L * Commission executive municipale 
de laf vi l la do Déthune, en vertu des pou­
voir» à efie conférés. 

Attendu que des danses ont eu lieu 
publiquement dimanche dans deux fau­
bourgs de la ville ; 

Attendu qu'au moment où la France 

Îst dans le deuil , tout divert issement 
ruyant constitue un oublie des conve­

nances patriotiques et une insulte à la 
douleur nationale ; 

Vu les disposit ions de Tarlicle 471 du 
Code pénal et de la loi du 24 août 1730 : 

Arrête : 
Tous amusements et divertissement» 

publ ics , tels que bals, concerts et spec­
tacles sont interdits jusqu'à nouvel or­
dre , sur le territoire do la commune de 
Béthune, à peine d'être traduit devant le 
tribunal de police. 

M. le commissaire est chargé d'assu­
rer l'exécution du présent arrêté. 

Béthune, le 18 novembre 1870. 
Les membres de la commission 

municipale executive, 
HANON-SKVÉCHAL, A. MAHIEU, 

A. LEWALLE. 

• M. Iloldeu de Croix vient d'adresser 
au maire de Wasquehal une nouvelle 
somme de 1,000 francs pour les indigents 
de sa commune. 

Jeudi prochain, un concert sera donné 
d a n s le grand théâtre de Lille, au béné­
fice des gardes mobiles lillois, prison­
niers de guerre . 

L'incendie qui a consumé comme nous 
l'avons rapporté, il y a quelqes jours , 
l'importante exploitation agricole de M. 
Desfontaine, à Bouvines, a occasionné 
d'après l'expertise une perte de 100,223 
ff. L'opinion générale dans les environs 
• M»;h... "• »— à la malveil lance. 

Joseph Brunin, âgé, de UG ans, blan­
chisseur à Boubaix, est prévenu d'incen­
die volontaire dans une maison habitée. 

Le 29 août 1870, vers onze heures du 
soir, un incendie se déclarait au domicile 
des époux Brunin, rue du Moulin, à 
Boubaix . 

Grèce A la prompte arrivée des secours 
le fetf, bientôt maîtrisé, ne causa que des 
ilonanaages peu considérables. Cependant 
la a » I n criminelle qui avait allumé l'in­
cendie avait tout fait pour qu'il se pro­
pageât rapidement et consumât la mai­
son tonte entière. 

Les soupçous se portèrent sur Brunin, 
le locataire do la maison; il était absent 

extrêmes, une grande logique de condui­
te et de réflexion. Edward oublia tout, 
même le sort terrible du comte Elona, il 
oublia ses amis, son amour, il s'oublia 
lu i -même, pour concentrer exclusive­
ment sa pensée sur la découverte du vil­
lage de Boudjah. C'était l'unique et im­
périeuse exigence du moment. Boudjah 
trouvé, les autres soucis seraieni soumis , 
à leur tour, à de nouvelles combinaisons 
de salut . On ne sera donc pas étonné 
uu'Edward éprouvât une certaine joie 
relative, en apercevant des traces de la 
filiation lointaine des campagnes de 
Boudjah. 

Cette idée attacha des ailes à se s pieds 
et à ses bras; il ressemblait plutôt à un 
homme qui fuit devant un péril de mort 
qu'à celui qui cherche un vil lage. 

Une petite rivière, profondément en­
caissée et fort rapide, arrêta son vol. La 
franchir en dix é lans était chose facile, 
mais Edwaad , en considérant la l igne 
de collines qui bordait l'autre côté de 
l'eau, en reconnaissant les familles d'ar­
bres et la nuace des berges , admit tout 
de suite que cette rivière, à la fin de son 
cours, côtoyait d'assez près le vi l lage de 
Boudjah. l i s e souvint alors de ces swim-
ming-currers qui descendent si les te­
ment les rivières de l'Inde en portant des 
lettres, et son parti fut bientôt pris 1 . 

1. James Alkinsoo, dans son ouvrage intitulé : 
The expédition in to Afghanistan, parle avec dé­
tail de ces courrier s-nageurs. Humboldt dit que 
cas courriers sont aussi connus dans 1rs ancien-
•a» possessions portugaises de l'Océanie, sous le 
de Corrto que nadè. 

au moment où l'on y avait pénétré; mais 
il avait disposé d'une heure pendant la­
quelle il aurait pu allumer le feu. 

Lu conséquence, Brunin est accusé 
d'avoir, à Boubaix, le 29 août 1870, vo­
lontairement mis le feu à une maison ap­
partenant à Mme veuve Uujardin, a v e ' 
la circonstance que la maison était ha­
bitée. 

Le jury acquitte.—Défenseur, M" Allard 

VILLE DE ROUBAIX. 

t o u r » p u b l i e d e c h i m i e . 

Lundi 21 novembre à 8 h. 1;4 du soir-

Indigo du Bengale, d'Onde ou de coro-
mandel, de Madras et de Java. 

Cours publ ie d r p h j s l q n e . 

Mercredi 23novembre à 8 h. 1/4 du soir 

Télégraphe à deux aiguilles de MM.Wheas-
ton et Cooke ou télégraphe anglais. Télégra­
phe électro-magnétique à aiguille. 

Avis i m p o r t a n t aux f a m i l l e * d e * 
p r iKonn i r r» de g u e r r e 

Toutes les lettres reçues ou envoyées 
par les prisonniers sont soumises à la 
censure . 

Il importe 'donc, pour assurer leur 
prompte arrivée, non seulement qu'elles 
ne renferment rien qui puisse éveil ler 
l'attention de la police prussienne, mais 
encore qu'elles soient faciles à lire. 

A cet effet, il faut qu'elles soient brè­
ves, d'un style clair, et d'une écriture 
très-lisible. 

L'expérience a montré que les lettres 
auxquelles manquait l'une de ces trois 
qualités, mises en réserve par les cen­
seurs pour être lues à loisir, arrivent 
souvent après plusieurs semaines de re­
tard. 

Les commerçants des Etats neutres , 
qui ont des correspondants en Allema­
gne , obtiennent facilement par leur en­
tremise des mandats de la poste, paya­
bles dans les lieux d'internement des 
prisonniers ; c'est un des meil leurs 
moyens de leur faire parvenir de l'ar­
gent . 

Variétés 

LES MATINÉES ROYALES 
ou 

l'Art de régner 
OPUSCULE INÉDIT DE FRÉDÉRIC il, dit le Grand 

ROI DE PRUSSE. 

SUITE. — Voir le Journat de Roubaix du 16. 

QUATRIÈME MATINÉE. 

De la politique. 
Comme on est convenu parmi tous les hom­

mes que duper son semblable était une action 
lâche, on a été chercher un terme qui adou­
cit la chose, et c'est le mot politique qu'on a 
choisi. Infailliblement ce mot n'a été employé 
qu'en faveur des souverains parce que décem­
ment on ne peut nous traiter de coquins et 
de fripons. 

Quoi qu'il en soit, voici ce que je pensa de 
la politique. J'entends, mon cher neveu, par 

I l js 'é lançadans la rivièrs, prit le cou­
rant du milieu et s'abandonna au fi) de 
l'eau, se dirigeant avec nn imperceptible 
mouvement des mains . Les courriers 
nageurs de l'Inde, avec des rivières, se 
sont faits des chemins de fer pour leur 
u s a g e . La rapidité de ces voyages tient 
du mervei l leux. 

Insensiblement, les deux rives per­
daient ' leur caractère sauvage , et elles 
permirent enfin de voir, à travers les 
haies d'arbres, une terre cultivée par la 
main de l 'homme. Lorsque, dans un dé­
sert , on découvre ces premiers ves t iges 
de la charrue, on peut se dire que le vil­
lage n'est pas é lo igné . • 

Edward gagna Ta rive droite, et il se 
trouva bientôt en pays de connaissance . 
La campagne était devenue un jardin; 
les haies v ives , les vergers , les petits 
parcs capricieux, les cottages, les che­
mins bordésjde gazons et de fleurs, tout 
ce luxe de la fanlaisie rurale pouvait lais­
ser croire que l'on voyageait de Londres 
à Oxford, et que , chemin faisant, on ren­
contrait les jardins des vi l lages de Wy-
conibe ou de Wostook, avec cette diffé­
rence toutefois qu'un si lence morne 
régnait autour de Boudjah, et que le con­
quérant, malgré sa puissance , n'avait 
pas encore donné à ces charmantes imi­
tations la sécurité des nui t s . 

Trois heures seulement s'étaient écou­
lées depuis le malheureux départ de 
Boudjah, le comte Elona et Edward ayant 
quitté ce vil lage au coucher du soleil, 
c'est-à-dire à l'approche d e s ténèbres . 

le mot politique qu'il faut chercher à dupe 
les autres, c'est le moyen d'avoir de l'avan­
tage, ou au moins d'être de pair avec tous 
les hommes ; car *ojez foi, n persuadé, que 
tou.t les états du monde cuir uni la même ear-

j rière et que c'est le but caché où tout la 
| monde vise, grands ou p tits. 

Or ce principe po*é, ne rougissez point 
plus de faire des alliances dans la vue d'en 
tii'T vous seul tout l'avantage. Ne faites pas 
la buta grossière de ne pas les abandonner, 
quand vous croirez qu'il y va de votre inté­
rêt, et surtout soutenez vivement cette maxime 
que dépouiller ses voisins, c'est leur ôter le 
moyen de nous nuire. 

A proprement parler, la politique construit 
et conserve le royaume. Ainsi, mon cher 
neveu, il faut bien l'entendre et la concevoir 
dans le plus grand jour. Pour cet effet, nous 
la divisions, en politique d'Etat et politique 
particulière. La première ne regarda que les 
grands intérêts particuliers du prince. 

De la politique particulière. 
Un prince ne doit se montrer que du bon 

côté et c'est à quoi il faut vous appliquer 
très-sérieusement. Quand j'étais prince royal, 
j'étais fort peu militaire, j'aimais mes com­
modités, la bonne chère et j'étais très-sou­
vent à deux mains pour l'amour. Quand je 
fus roi, je parus soldat, philosophe et poète; 
je couchais sur la paille, je mangeais du 
pain de munition à la télé de mon camp. Je 
parus mépriser les femmes. Voici comme je 
me conduisis dans mes actions. Dans mes 
voyages, je vais toujours sans gardes et je 
marche nuit et jour ; ma suite est très-peu 
nombreuse et bien choisie. Ma voiture est 
toute unie; mais elle bien suspendue et j'y 
dors aussi bien que dans mon lit. Je parais 
faire peu d'attention à ia façon de vivre : 
un laquais, un cuisinier sont tout l'équipage 
de ma bouche. J'ordonne moi-même mon 
dîner, et ce n'est pas ce que je fais de plus 
mal, parce que je connais le pays et que je 
demande, soit en gibier, poisson et viande de 
boucherie, ce qu'ilprodui. de meilleur. Quand 
j'arrive dans un endroit, j'ai toujours l'air 
fatigué et je me montre en public avec un 
fort mauvais surtout, et une perruque mal 
peignée. Ce sont des riens qui produisent 
souvent une impression singulière. Je donne 
audier.ee a tout le monde, excepté aux prê­
tres, ministres et moines ; comme ces mes­
sieurs sont accoutumés a parler de loin, je 
les écoute de ma fenêtre, un page les reçoit 
et leur fait mon compliment à la porte. Dans 
tout ce que je fais, j'ai toujours l'air de ne 
penser qu'au bonheur de mes sujets. Je fais 
des questions aux nobles, aux bourgeois et 
aux artisans; j'entre avec eux dans les plus 
grands détails. Vous avez entendu aussi 
bien que moi. mon cher neveu, les propos 
flatteurs de ces bonnes gens. Rappelez-vous 
celui qui disait qu'il falla>l que je fusse bien 
bon pour me donner autant de peine, aprea 
avoir fait une guerre aussi longue, et sou­
venez-vous de celui qui me plaignait de tout 
son cœur, en voyant mon mauvais surtout 
et les petits plat- qu'on servait à ma table. 
Lf pauvre homme! Il nesavait pas que j'avais 
un bon habit dessous, et il croyait qu'on ne 

pouvait paa ï l n c , al xnr^l~a»«IV un Jauibun 
et un quartier de veau a son dîner. 

De la revue de mes troupes. 
Avant de passer un régiment en revue, j'ai 

l'attention de lire les noms de tous les of­
ficiers et de tous les sergents, et j'en retiens 
trois ou quatre avec les noms de compagnies 
où ils se trouvent ; je me fais informer de 
tous les petits abus qui se commettent par 
mes capitaines, et je penoet-s à tous les sol­
dats de se plaindre. L'heure de la revue 
arrive, je pars de chez moi, bientôt la po­
pulace m'entoure, je ne permets pas qu'on 
l'écarté, et je cause avec celui qui est près 
de moi et qui me répond le mieux. Arrivé au 
régiment, je le fais manœuvrer, je passe len­
tement dans tous les rangs et je parle à tous 
les capitaines. Lorsque je suis vis-à-vis de 
ceux dont j'ai entendu {sic) les noms, je les 
nomme ainsi que les lieutenants et les ser­
gents ; cela me donne un air singulier de 
mémoire et de réflexion. Vous avez vu, mon 
cher neveu, la façon dont j'humiliai ce ma­
jor qui donnait des chemises trop courtes à 
sa compagnie ; je fis tant qu'un soldat eut 
la hardiesse d'ôter la chemise de sa culotte. 
Si un régiment manœuvre mal, j'ai une*'façon 
de l'en punir. J'ordonne qu'on fasse l'exer­
cice quinze jours de plus et je ne fais man­
ger aucun officier à ma table; s'il manœuvre 
bien, je fais manger avec moi tous les capi­
taines et quelques lieutenants. 

Dans ces contrées privées de la transi­
tion du crépuscule , le jour s'éteint à six 
heures, et laisse encore à la veillée un 
espace de temps fort long . 

Edward se fit reconnaître par les sol ­
dats qui gardaient la porte du Midi ; il 
entra dans Boudjah.I l ressemblait à un 
marin échappé d'une bataille et d'un 
naufrage. 

En l'absence du capitaine Moss , la 
place était commandée par le l ieutenant 
S tephenson . Voilà oe que les premiers 
rense ignements apprirent à E d w a r d . 

Il courut à la maison du capitaine 
Moss , gardée par un poste nombreux, 
et, dans ses préoccupations mortel les , il 
ne donna pas même une pensée à la 
femme qui avait pris un asile dans cette 
même m a i s o n . 

E d w a r d , à force d'énergie morale ,dis­
s imulait encore assez b ien ,dans sa voix , 
s e s ges tes et son v i sage , l'horrible état 
de son esprit ; mais l'étrangeté délatrice 
de son costume causa une grande ru­
meur parmi les soldats , et détruisit le 
bon effet produit par son calme et son 
assurance héro ïques .On se l ivrai t ,dans 
les groupes , à de sinistres conjectures, 
et l e s propos ne s'éloignaient pas trop 
de la vér i té . 

On indiqua la maison du lieutenant 
Stephenson à E d w a r d . Elle était en face 
de la terrasse du capitaine Moss . 

Là, l e s choses suivantes furent di tes : 
% Lieutenant Stephenson,di t E d w a r d , 

me reconnaissez-vous ? 
— Oui , sir E d w a r d ; vous étiez avec 

Eu passant ainsi la revue de mes troupes, 
je les connais à fond, et quand je trouve 
quelques officiers qui me répondent avec 
fern n é et Beiteté, je les mets dans mon ca-
( ilo^ue afin de m'en servir dans l'occasion. 
labju'i présent, tout le monde a cru que 
l'amour seul que j'ai pour mes sujets, m'en» 
gips à visiter mes Etats aussi souvent qu'il 
m'est possible. Je laisse tout le monde dans 
celle idée, mais le vrai de ce motif entre 
pour peu, le fait est que je suis obligé de le 
faire et voici pourquoi. Mon royaume est 
despotique ; par conséquent celui qui le pos­
sède, en a seul la charge; si je ne parcou­
rais pas mes Etats, mes gouverneurs se met­
traient à ma place et peu à peu se dépouil­
leraient des principes de l'obéissance pour 
n'adopter que des principes d'indépendance. 
D'ailleurs, comme des ordres ne peuvent être 
que fiers et absol <s, ceux qui me représen­
tent, prendraient le même ton de la tyrannie, 
au lieu qu'en visitant de temps en temps 
mon royaume, je sufs en portée de connaître 
tous les abus qu'on fait du pouvoir que j'ai 
confié, et de faire croire à mes sujets, que 
je vais df>ns leurs foyers pour recevoir leurs 
plaintes et calmer leur» maux. 

(La suite à un prochain numéro.) 

AVIS AU PUBLIC 
E n v o l d e s l e t t r e * à P a r i s . 

Pour faire cesser le blocus moral et 
intellectuel dont les ennemis étreignent 
fParis, l'administration est décidée à 
aire tout le possible ,et même l' impossible. 

Le public est prévenu qu'il peut a-
dresser à la préfecture d e Tours , sous 
enveloppe affranchie,au nom de Alphonse-
Feillet, chargé de la direction de ce ser­
vice postal exceptionnel , toutes les lettres 
à destination de Paris . Ces lettres, sur 
papier plure d'oignon, de petit format, 
doivent aussi être affranchies, selon l e s 
règlements ordinaires de la poste . On 
n e recevra aucune lettre chargé 

Par suite des circonstances difficiles 
où nous nous trouvons, du grand nom­
bre de ces dépèches , et dans l'ordre 
même de leur transmission, les départs 
seront irréguliers, et l'on ne peut répon­
dre de leur arrivée à Paris . 

Les d ivers moyens de communication 
que les citoyens, animés du bien pu­
blic, pourraient imaginer et dont i ls 
donneront connaissauce à M, Feillet, 
seront tous l'objet d'une sérieuse atten­
tion e t e s sayés s'ils paraissent pratiques. 
Mais on ne répondra pas à ceux qui les 
auront proposés , même, et peut-être sur­
tout, si l'ondevait se servir de leurs ex­
pédients ingénieux. Pour la réussite de 
c e s tentatives difficiles, le plus grand 
secret est nécessaire. Aussi l 'adminis­
tration démande avec instance à la 
presse française, Ue vouloir bien s 'abs­
tenir d'indiquer qu'on construit un bal­
lon en tel endroit, qu'on en gonfle un 
autre en tel lieu que des pigeons sont 
partis. C'est le dés igner d'avance à l'at­
tention et aux attaques de nos e n n e m i s . 
P lus tard,lorsque l'étranger aura été 
repoussé , l'administration dira au plus 
ce qu'elle aura essayé , pour le servir et 
rendra, à l'égard de ceux qui auront bien 
voulu l'aider dans sa tâche, témoignage 
de leurs bons efforts et de leurs bons 
consei l s . 

Prière est faite à ceux qui adresse­
ront descomm;inical ions , de mettre leur 
nom et leur adresse bien l is ibles . 

En vente à la l i b r a i r i e JT. R r b * a i , 
1 , RUE NAIN, 1 . 

Règlement sur les manœuvres 
de l ' Infanterie 

Prix : 75 centimes. 

-É-

nous quand nous nous sommes battus 
contre les Taugs du fakir Souniacy . 

— Avez-vous deux cents hommes sous 
la main ? 

— Oui, sir E d w a r d . 
— Reste-t-il des hommes en assez 

grand nombre pour garder ie v i l lage? 
— Oh 1 le vi l lage ne craint rien . » 
Alors Edward raconta au lieutenant 

Stephenson la rencontre de la source du 
bo i s . 

« Lieutenant Stephenson, ajouta-t-il, 
ce qui nous est arrivé sera révoqué en 
doute par le colonel Douglas : il ne pour­
ra jamais croire qu'un peu après le cou­
cher du soleil , nous avons été attaquée 
par une bande de Taugs , dans le voisi­
nage de Nerbudda. C'est en dehors de 
toutes les habitudes de ces bandi t s . Au 
reste, il est inutile de chercher le mot 
de cette é n i g m e . Parlons du point im­
portant. Le comte Elona et neuf soldats 
anglais sont pr isonniers; du moins , no­
tre devoir est de r.roire qu ils ne sont 
que prisonniers , qu'ils vivent encore, et 
qu'on les dest ine à un horrible sacrifice. 

j Dans certains cas , connus d'eux seuls , 
j les Taugs n'étranglent pas sur place ; ils 
1 ont des dettes de sang à payer à leurs 

divinités infâmes . Il faut donc partir et 
voler au secours de ces soldats et de 
notre ami : tout instant perdu es t irré­
parable. 

— Ce que vous demandez est juste , 
s ir Edward ; si ces malheureux ont été 
tués , notre devoir nous ordonne d'aller 
à la conquête de leurs cadavres et de les 

CHEMIN n e *en no wnBn. 

DE LILLE A MOOSCSOM : 

Lille, dép., Matin : 5.3» — T h . — 8.3 
— 9.55 — 11.05 — 12.30 — Soir : 2.20 — 
4. 30 — 5.30 — 7.55 — 10.30 

Roubaix, dép. — Matin : 5.47 — 7.18 — 
8.48 — 10.13 — 11.23— 1*.48—Soir: Ï.38 
— 4.48 — 5.48 — 8.13 — 10.47 

Toureotng, dép. — Matin : 5.54— 7 4 9 — 
8.59 — 10.*t — 11.34 — 12 59 — Soir : 
2.49 — 4.59 — 5.59 — 8.24 — 10.52 

Uoutcron, (heure belge) Arr. Matin : 6.10 
— 7.45 — 9.16 — 10.40 — 11.50 — 1 . 1 5 
— Soir : VOS — 5.15 — 0.15 — 8.4S 

DE MOUSCRON A. LILLE 

Uoutcron (heure belge) dép. Matin : 7 h. 
— 8.h. — 9.30 — 11.05 — 12.05 — Soir : 
1.40 — S.21 — 5.53 — 7.10 — ».!•• 

Tourcoing, (heure franc) dép. Matin : 5.10 
— 7.12 — 8.12 — 9 . 4 2 — 1 1 . 1 7 — l t . 1 7 — 
Soir : 1.52 — 3.33 — 6.03 — 7.28 — 9.24 

Roubaix, dép. Matin : 5.17 — 7.S1 — 8.21 
— 9.51 — «1.26 -*- 12.26 — Soir : 2.01 — 
3.42 — 6,13 — 7.S8 — 9.96 

Lille, arr. Matin : 5.S5 — 7.39 — 8.S9 — 
10.09 — 11.44 — 12.44 — Soir : S.19 — 
4.h. — 6.31 — 7.56 — 9 54. 

OM DEMANDE 
de suite des ouvriers TAILLEURS, 
pour façons, grandement payées. 
S'adresser rue St-Georges,-4, Grand* 
Magasins de la Providence. 

* 526 

AVIS 
Draps pour vareuse et uniforme de garde 

nationaux, chez MM. Léon Duthoit et G* 
12, rue du Chemin-de-Fer. 52 0 
l . I -III — — a » 

AVIS 
La compagnie des mines de Béthune infor­

me MM. les consommateurs qu'à l'approche 
de la saison d'hiver elle approvisionnera ses 
dépôts de bons charbons et briquettes, pour 
foyers domestiques à des prix modérés. 

Elle les engage à faire dès. maintenant ua 
approvisionnement snfflsant pour le cas ou 
les communications deviendraient moins 
faciles. 

S'adresser à son Agence rue Pellart, 31, 
où à son dépôt rue Latérale près la gars 
dn Chemin de fer. 

OX DEMANDE 
Des ouvriers ferblantiers, chez M. 

Bonave-Delannoy, rue N a i n . 

AVIS 
aux gardes nationaux, tailleurs et 

confectionneurs. 
DEPOT DE T I S S U S 

pour vareuse et pantalon d'uniforme 
rucSatat - f tearces . n* A et • . • • • s a l i 

Etoffe vareuse a 4 fr. 75 
Drap bleu mat à 6 fr. 90 

Drap castorine bleu 8 fr. 90 
Drap castorine bleu supérieur 10 fr. 90 
Drap castorine extra fin 15 fr. 75 

SOUS CE TITRE : 

Citant p a t r i o t i q u e d é d i é a u x 
d é f e n d e u r s d e l ' I n d é p e n d a n c e 

n a t i o n a l e 

MM. J. CUVELIER et VICTOR VERDIES de 
Lille, viennent de publier une composition 
toute d'actualité que nous nous empressons 
de signaler. 

En vente au bureau du journal, et chas 
ous les marchands de musique. 

Pr ix : 1 fr. 
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inhumer g lor ieusement . Mais voici la 
difficulté : connaissez-vous le repaire de 
ces monstres ? Savez-vous quel chemin 
vous indiquerez à nos soldats ? Les 
Taugs ont des retraites. . 

— J'ai prévu l'objection , l ieutenant 
Stephenson, et si j e ne Pavais pas pré­
vue , je ne serais pas ic i . Dans notre lutte 
avec les Taugs , j e pu i s vous affirmer 
q u e j'ai reconnu certaines f igures . Ce 
sont les mêmes de l'autre nui t . Ce sont 
les sé ides du fakir Souniacy . Peut-être 
m ê m e rôdent-i ls aux environs de Ner­
budda dans l'espoir d'enlever leur fakir 
pr isonnier . . . Où avez-vous relégué l e 
S o u n i a c y ? 

— Dans la prison vois ine, celle qui 
est contiguë à la maison du capitaine 
Moss . 

•*— Vis-à-v is ? 
— Oui, sir Edward . 

La suite au prochain numéro). 
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